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      1. HEJA


      AVRIL


      Kathy pense qu’elle a tout: un travail; un bébé; des amis et lui. Mais elle n’a pas ma volonté. Tout est à la surface avec elle. Rien n’est enfoui. Elle ne connaît pas sa face cachée, ni celle des autres. Elle croit que tous les gens sont naturellement bons.


      Quand j’ai appris qu’elle avait été promue rédactrice en chef, je l’ai appelée chez elle et j’ai demandé à la voir. J’ai dit que je devais parler de ma situation avec elle. Elle a failli accepter. À la dernière minute, elle a changé d’avis.


      ‒Nous déjeunerons ensemble dès que j’aurai repris le travail, d’accord, Heja? Je dois vraiment profiter des derniers jours qu’il me reste à la maison.


      Depuis que je lui ai dit, lors de mon entretien d’embauche, qu’on prononçait mon prénom Hay-ah, elle a tendance à le placer dans chacune de ses phrases quand elle s’adresse à moi.


      Ça m’agace au plus haut point. J’ai insisté, je lui ai dit qu’il était important que nous nous voyions le plus rapidement possible. Qu’on me faisait des offres. Que si elle appréciait ma contribution au magazine…


      Elle a résisté. Elle a du mal à dire non, en général. Le bébé s’est mis à pleurnicher et c’est ce qui a renforcé sa résolution.


      ‒Je suis désolée, Heja, mais je ne pourrai pas vous voir avant mon retour. Je dois y aller, maintenant. À bientôt et merci d’avoir appelé.


      Le jour de son retour, elle portait un chemisier en soie orange avec une jupe droite grise. Elle était chaussée d’escarpins onéreux à deux teintes, noirs et marron. Sa jupe était un peu serrée à la taille, et ses seins, un peu trop rebondis. Elle n’a pas encore retrouvé la ligne.


      Elle a des cheveux noirs, ondulés et épais, et des sourcils fournis et sombres. Les membres de l’équipe, Laura, Karen, Tim et Stéphanie, se sont tous agglutinés autour d’elle. Ils lui ont dit combien ils étaient heureux de la revoir, l’ont complimentée pour sa bonne mine.


      Elle n’est pas belle. Elle n’est même pas vraiment mignonne. Elle a une jolie peau. Avec un certain éclat. Ses yeux ne sont pas mal, en forme d’amande et couleur noisette. Son visage est beaucoup trop expressif et appelle une réaction. C’est lassant de la regarder.


      Elle a passé cette première matinée avec Philip Parr, le directeur de la rédaction, dans son grand bureau tout en verre. Dans l’après-midi, elle a organisé une réunion. Nous sommes six dans l’équipe avec Aisha, son assistante. Elle a expliqué qu’elle voulait faire évoluer le magazine. Elle s’est penchée et nous a demandé à tous de faire part de nos idées. Elle prône la communication au sein de l’équipe; elle veut la diriger en encourageant ses membres, en louant leur travail et leur investissement. Tout le monde a fait des commentaires. Je n’ai rien dit. À aucun moment elle ne m’a prise à part pour me parler de notre déjeuner.


      Le deuxième jour, elle s’est arrêtée devant mon bureau.


      ‒Seriez-vous libre vendredi pour notre déjeuner, Heja? a-t-elle demandé, toute gentille et joviale.


      J’ai dit que mercredi m’irait mieux. Comme elle ne pouvait pas mercredi, j’ai accepté. Je n’avais reçu aucune offre. Je n’envisageais pas de quitter le magazine. Je voulais la voir tous les jours.

    

  


  
    
      2. KATHY


      AVRIL


      J’ai déjeuné avec Heja aujourd’hui. Assise en face d’elle, j’ai savouré une pleine assiette de spaghetti alle vongole, avec plein de sauce. J’ai vaguement culpabilisé parce qu’il y avait beaucoup d’ail. J’adore l’ail, mais je savais que mon lait en prendrait le goût ce soir. Heja avait opté pour un filet de dorade grillé au fenouil – le genre de plat qu’on peut manger sans mettre de la sauce partout. Tant mieux pour elle, d’ailleurs, car, élégante et impeccable comme à son habitude, elle portait un chemisier en lin bleu métallique et une veste de tailleur crème. Elle a toujours les cheveux tirés, le front parfaitement dégagé. Sa tresse africaine lui donne un air inaccessible. Elle a de belles pommettes saillantes, et ses cheveux blond cendré sont lisses et soyeux. Si j’étais elle, je les ferais couper court, à la garçonne. Cela qui lui irait parfaitement.


      Nous avons discuté du prochain numéro du magazine de manière un peu décousue. Je savais qu’elle avait une idée derrière la tête, puisqu’elle avait demandé cette entrevue. En fait, elle avait carrément insisté pour qu’on se voie.


      Pourtant, elle semblait plutôt distraite et, tandis que je lui parlais, elle posait souvent les yeux sur mon épaule droite, comme si ce que je disais ne l’intéressait pas. C’était déconcertant. Mon café est arrivé et je me suis dit: Tant mieux, elle ne va rien aborder d’important. Peut-être avait-elle simplement souhaité reprendre doucement contact avec moi après mon absence de plusieurs mois.


      Elle buvait du thé vert. J’ai remarqué qu’elle ne consomme que des produits sains. Elle a avalé deux gélules d’huile d’onagre avec son thé.


      Tout à coup, elle s’est lancée dans un grand discours, suggérant que je la nomme rédactrice en chef adjointe. Elle s’exprimait dans un anglais parfait, mais un peu guindé. C’est justement cette perfection qui laissait deviner qu’il ne s’agissait pas de sa langue maternelle.


      ‒Pendant votre absence, j’ai écrit des articles pour toutes les rubriques du magazine, a-t-elle fait valoir.


      C’était à mon tour d’être distraite. J’avais du mal à me concentrer sur Heja.


      Une violente dispute avait éclaté au sein du couple assis à la table d’à côté. L’homme, les bras croisés sur la poitrine, fixait furieusement son assiette à dessert, barbouillée de coulis à la framboise. La femme, le visage et le cou rouges de colère, triturait sa serviette. J’ai vu un serveur s’approcher de leur table, puis hésiter. Je me suis dit qu’il devait être habitué à de telles scènes: il y a tellement de couples malheureux. Heja arrivait au terme de son discours.


      ‒J’ai quasiment assumé le rôle d’une rédactrice en chef adjointe pendant votre congé maternité et j’aimerais avoir plus de responsabilités.


      ‒Vous avez fait un travail remarquable, Heja, et je vous en suis infiniment reconnaissante. Nous sommes une petite équipe, et le magazine n’a pas besoin de rédacteur en chef adjoint. Philip ne serait pas d’accord.


      Pourquoi m’étais-je sentie obligée d’appeler Philip, le grand patron, à la rescousse? Pourquoi n’avais-je pas dit non à Heja, gentiment mais fermement? Elle ne travaillait pas depuis très longtemps au sein du magazine, et une promotion n’était pas à l’ordre du jour.


      Le couple malheureux avait reporté son attention sur l’addition. L’homme avait jeté sa carte de crédit avec dédain sur la table et regardait ailleurs tandis qu’elle comptait les billets et les pièces avec ostentation, prenant soin de laisser la moitié du montant sur la table. Elle avait le visage tendu et crispé.


      Heja s’est penchée vers moi:


      ‒Vous êtes très occupée, désormais. Je pensais que vous accepteriez volontiers un peu d’aide! a-t-elle lancé.


      ‒Ce n’est pas un problème. Nous formons une bonne équipe et nous savons tous ce que nous faisons.


      Pourtant, quand j’ai demandé l’addition, mon cœur battait à tout rompre.


      Durant l’après-midi, j’étais vaguement nauséeuse et anxieuse, sans doute perturbée par la remarque de Heja. Que faisais-je dans ce bureau vitré, avec une pile de dossiers à traiter? Pourquoi est-ce que je jouais à la rédactrice en chef? Pourquoi avais-je même accepté cette promotion? Je n’avais qu’une envie: rentrer à la maison, retrouver Billy et le serrer contre moi. J’avais l’impression que le cordon ombilical n’avait pas été coupé, que Billy tirait dessus pour me ramener auprès de lui, de sa petite tête à l’odeur si douce et de sa bouche qui tirait si fort sur mon mamelon. Je continuais à le nourrir au sein tous les soirs, à mon retour. J’ai sorti sa photo de mon sac et j’ai regardé son petit visage adorable. Mes seins se sont tendus et se sont mis à picoter. J’ai reposé la photo et j’ai pris le calendrier de production.


      Karen, la directrice de publication, est entrée dans mon bureau et s’est assise à la table de réunion. Quand je me suis avancée vers elle, j’ai remarqué qu’elle me regardait bizarrement.


      Aisha, mon assistante, est entrée à ce moment-là et m’a dit:


      ‒On dirait que vous vous êtes renversé quelque chose dessus.


      J’ai baissé les yeux. Deux cercles humides étaient apparus sur mon chemisier, à la hauteur de poitrine. Mes seins avaient fui.
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